1ère époque
	SILVIUS


31 MARS 1547,

Le Royaume de France attend et redoute à la fois la mort du grand Roi François 1er.

Deux heures de l'après-midi, le glas de la chapelle du château de Saint Germain sonne.

FRANCOIS 1er vient de rendre l'âme.

Aux abords de la forêt proche, un carrosse approche un groupe d'hommes en armes. Un individu descend du véhicule. Salué avec déférence, il semble être le meneur de cette troupe. Une voix, émanant de l’intérieur du carrosse, lui intime, à cet instant, l’ordre d’agir comme convenu et ce, au plus tôt. Puis l’attelage quitte les lieux.

Le chef de la troupe s’éloigne alors et semble méditer, tout en observant les toits du château qui se profilent au loin.

Pendant que le son lugubre des cloches se fait entendre, un homme s'approche et lui demande quelques détails sur leur mission.

L’interpellé, un sourire au coin des lèvres, lui répond énigmatiquement qu’il s’agit d’une chasse, dont le gibier est un homme et un noble qui plus est. Se détournant enfin de la vue du château, il confirme qu'ils n'ont pas un instant à perdre et ajoute que l'hallali sera un réel plaisir.

Sur ces mots, les différents membres de la petite troupe enfourchent leurs chevaux et s'enfoncent dans la forêt.

Château d'OPPEDES, quelques jours plus tard,

Les exclamations qui troublent la quiétude ambiante sont celles de Jean MAYNIER Baron d'Oppèdes premier Président du Parlement de Provence. Il se querelle en cet instant même avec le Comte Gaëtan de RAYS en mission pour le Roi.

Le Comte enquête sur une triste affaire, celle du MASSACRE DES VAUDOIS et il rend pour cela sa troisième visite en six mois au Baron d'Oppèdes.

Le Baron d'Oppèdes, en effet, a mené il y a près de deux ans, une force armée qui a décimé les habitants de plusieurs villages du Lubéron. Ces habitants, les Vaudois, appartiennent à une secte proche de celle des Cathares. Une vingtaine de villages pillés et incendiés, plus de vingt mille morts, des prisonniers envoyés aux galères par centaines, tel a été le résultat de ces quinze jours de massacre du mois d'avril 1545.

L'Europe entière s'est manifestée en apprenant ce véritable génocide et le Roi François a décidé de faire la lumière sur cette affaire.

Rappelant les faits pour la troisième fois, Gaëtan de Rays accuse catégoriquement Maynier d'avoir outrepassé ses pouvoirs. Le Baron objecte car il affirme avoir reçu un écrit du Roi et du Cardinal de TOURNON lui permettant d'intervenir et de rétablir l'ordre. Gaëtan rétorque qu'il détient maintenant suffisamment de preuves montrant que Maynier a interprété à sa façon la missive royale et que jamais le Souverain n'a donné de telles directives.

Jean Maynier n'a pas le temps de répondre, que le glas résonne à l'extérieur arrêtant net la discussion. Les deux hommes n'ont pas encore réagi, qu'un courrier intervient et annonce le décès du Roi.

Gaëtan décide de retourner sur l'heure à la Cour, non sans promettre de revenir et de terminer cet entretien.

Le Baron l'engage, d'un ton menaçant, à y renoncer.

Se retrouvant seul, Maynier jette d'un geste rageur une carafe qui se brise en heurtant le sol. A cet instant, une servante pénètre dans la pièce et, voyant son maître hors de lui, préfère se retirer discrètement. Elle a le temps pourtant d'entendre le Baron maugréer quelques mots. Toujours sous la colère de son précédent entretien, il se jure que le Comte de Rays ne prouvera rien et que quand bien même, il a pris suffisamment de précautions pour que Gaëtan ne parle pas. 

Domaine de KASTEL MOOR, un mois plus tard,

Le Comte Gaëtan de Rays, de retour, dans son domaine, y retrouve son fils EVEN. Celui-ci, qui vient de fêter ses vingt ans, ne rêve que de rejoindre la Cour et de servir le Roi. Gaëtan, jusqu'à présent, a su l'en dissuader. Le jeune homme, pourtant, continue de croire que son étoile le mènera à vivre des exploits dignes de ceux accomplis par les chevaliers de ses lectures


Le Comte conserve un air soucieux malgré les retrouvailles avec son fils.

Il apprend à Even que le nouveau souverain, Henri II, n'a pas souhaité le recevoir, allant même jusqu'à lui faire comprendre, par personne interposée, qu'il ferait mieux de se faire oublier quelque temps. Les favoris ont changé à la cour et Gaëtan n'en fait plus partie. Le Comte en profite pour mettre de nouveau en garde son fils contre les difficultés de la vie à la Cour. Sur ce dernier sujet, évidemment, Even l'écoute d'une oreille distraite.

Un soir, de mystérieux cavaliers arrivent au château. Ces hommes, que l'on reconnaît être ceux de la forêt de Saint Germain, s'attaquent aussitôt au Comte et à Even. Gaëtan réagit immédiatement, s'empare de son épée proche et se défend avec acharnement. Even, de son côté, essaie, tant bien que mal, d'éviter les coups dangereux. Toutefois, le feu de l'action lui fait bientôt oublier les risques. Alors, s'étant armé d'un tisonnier brûlant qu'il a ramassé dans l'âtre, il contre-attaque plus spectaculairement qu'efficacement. Au même instant, le chef des assaillants frappe mortellement Gaëtan au cours d'un assaut. Even s'interpose face au meurtrier de son père et réussit à le frapper au visage d'un coup de son tisonnier encore fumant. Mais submergé par le nombre, le jeune homme est lui-même blessé et s'écroule en perdant connaissance. Il ne doit la vie qu'à l'intervention de plusieurs serviteurs accompagnés de paysans voisins venus à la rescousse, mettant ainsi en fuite les agresseurs.

Ranimé par ses sauveurs, Even se précipite au chevet de son père agonisant. Celui-ci, dans un dernier souffle, n'a que le temps de lui murmurer un nom : SILVIUS...

Le lendemain, alors que l'enterrement de l'avant dernier Comte de Rays se termine, le tocsin du château retentit au loin. Even se rue en laissant sur place les habitants du village venus rendre un dernier hommage à leur seigneur ainsi qu'une jeune fille qui se tenait à ses côtés et qui le voit partir les yeux emplis de crainte.

Il découvre, bientôt, l'ancienne demeure en proie aux flammes.
Un serviteur l'informe que les cavaliers du précédent soir sont revenus alors que tous étaient au cimetière.

Ils ont succinctement fouillé les pièces principales du château, puis y ont mis le feu.

Sous toute apparence ils cherchaient quelque chose.

Mais quoi donc?

Gaëtan détenait-il quelque secret que ces hommes souhaitent obtenir à tout prix, à moins qu'ils n'aient agi ainsi que pour brouiller les pistes?

Dans la première hypothèse, le manque de temps les a certainement conduits à tout détruire plutôt qu'à prendre le risque de laisser une éventuelle piste derrière eux.

Un tel acharnement ne fait que conforter Even dans sa décision de tout tenter afin de découvrir la vérité et pour cela, d'aller jusqu'au Roi.

PARIS, une église,

Alors qu'Even se remet lentement de sa blessure et se prépare à son long voyage, un autre homme soigne une terrible brûlure au visage. Cet individu, le meneur de la mystérieuse troupe d'assassins, entre dans une petite église. Là, il se dirige vers une colonne. Dissimulée derrière celle-ci, se tient une personne enveloppée dans un grand manteau qui est en train de prier. Il s'agit du commanditaire du meurtre de Gaëtan de Rays qui apprend de son homme de main que le sort du Comte est réglé. Celui-ci ne parlera plus et, par ailleurs, il ne subsiste maintenant aucune trace de quelques preuves qu'il ait pu détenir caché dans son manoir.

Le conciliabule secret s'arrête là et l'individu balafré quitte alors rapidement l'église sur une injonction de son mystérieux employeur.

SAINT-GERMAIN, 8 JUILLET 1547,

Even arrive au château de Saint-Germain. Alors qu'il demande fort naïvement une entrevue avec le Souverain, il se heurte à Jacques d'Albon de Saint André, premier gentilhomme de la Chambre et principal confident d'Henri II.

Ce dernier refuse sèchement la requête du jeune homme et lui intime l'ordre de se retirer.

Even, à la fois vexé et furieux de se voir éconduit de cette manière, est prêt à en découdre avec Saint André quand un troisième personnage intervient. Il s'agit de BRUSQUET, le fou du Roi.

Cet homme assez fantasque et excentrique dans ses manières calme les deux protagonistes et entraîne Even avec lui. Le jeune noble, trouvant en Brusquet un allié inattendu, lui raconte sommairement son histoire.

Le fou du Roi décide de l'aider et de lui permettre de rencontrer Henri II en le conduisant par une voie détournée. En chemin, il conseille néanmoins au breton de ne plus faire dorénavant confiance aux inconnus en ne se fiant qu'à leur simple apparence et ce particulièrement à la Cour. Even est de nouveau piqué dans son orgueil. Il accepte toutefois la leçon, tout en se demandant si effectivement il a bien eu raison de se confier à ce dénommé Brusquet.

Les doutes d'Even sont rapidement dissipés car il se retrouve bientôt face au Roi. Celui-ci, après un instant de colère face à ce manque de protocole, accepte malgré tout de l'écouter. Il apprend l'assassinat de Gaëtan de Rays ainsi que ses circonstances. Il en semble affecté. Henri, il y a plusieurs années de cela, alors qu'il n'était pas encore Roi mais seulement Dauphin et qu'il recevait à Rennes la couronne de Duc de Bretagne, a rencontré pour la première fois Gaëtan.

Le Comte de Rays était déjà à cette époque une personne fort écoutée par le Roi François qui l'utilisait comme ambassadeur exceptionnel pour des missions secrètes.

Ces missions étaient aussi diverses que dangereuses. Récemment Gaëtan avait travaillé au rapprochement des deux grandes nations que sont L'Angleterre et la France, mais la mort du Roi Henri VIII, suivie de façon rapprochée de celle de François 1er, ne lui a pas permis d'aller au bout de sa tâche. En parallèle, le Comte de Rays enquêtait sur la pénible affaire du massacre des Vaudois.

Il avait pu ainsi se faire, tout au long de sa carrière, de très nombreux ennemis  et parmi eux des agents de Charles Quint, des lords anglais voyant d'un mauvais œil un rapprochement avec la France, mais encore des fanatiques hérétiques ou chrétiens...

Le Pape Paul III lui-même était du nombre, car il restait très méfiant envers Henri VIII,  Roi excommunié suite à  la sécession de la religion de son royaume avec l'Eglise de Rome.

Even découvre, en écoutant le Roi, une autre facette de son père et comprend mieux les silences dont il s'entourait.

Puis encouragé par la tournure de l'entretien, il demande justice au Roi. Dans un engagement enflammé, que semble désapprouver Brusquet, il se dit prêt à tout pour découvrir la vérité.

Henri II ne répond pas et préfère au contraire écourter la discussion. Il promet néanmoins à Even de l'aider dans sa quête vengeresse.

Un peu déçu, le jeune homme se retire, suivi par Brusquet.

Au sortir de la salle, les deux hommes se retrouvent face à face avec Saint André. Celui-ci se rend aussitôt compte qu'il s'est fait berner par le fou du Roi. Accusant ce dernier d'outrepasser ses droits, Saint André se tourne alors vers Even et lui promet d'une voix sombre qu'il saura se souvenir de cet affront fait à sa charge et par conséquent à sa personne. Après s'être éloigné, Brusquet rassure Even. Mais revenant sur leur entretien avec le souverain, il reproche au jeune breton ses déclarations qui manquent de réflexion même si celles-ci partent d'un élan du cœur sincère. Even ne saisit pas sur l'instant la critique. Le fou, le mimant, lui rappelle la tirade qu'il a faite au Roi. Brusquet lui précise alors qu'il ne faut faire confiance à personne. Even s'offusque aussitôt car il s'agit tout de même du Roi de France. Justement, renchérit Brusquet qui révèle alors au jeune homme que le monarque ne lui a pas tout dit.

En effet, Gaëtan s'était fait également de nombreux adversaires au sein même de la Cour. N'avait-il pas ainsi conseillé à François 1er de se séparer du vieux connétable Anne de MONTMORENCY ? Connétable, qui avec l'avènement d'Henri II, est revenu au pouvoir plus puissant que jamais. 

Par ailleurs, des bruits sont colportés comme quoi Diane de Poitiers, la favorite du Roi, serait à l'origine de  l'éviction du  Comte de Rays qui  est intervenue aussitôt après la mort de François 1er.

Enfin, Gaëtan n'était pas de ces courtisans faciles et il n'appréciait guère, et ce n'était un secret pour personne, les hypocrisies de certains proches du Roi.

Le soir venu, Even s'est installé dans une auberge proche.

Tandis qu'il essaye de faire le point sur les récents événements et sur les leçons qu'il doit en tirer, il ne remarque pas trois gentilshommes qui entrent.

Ceux-ci prennent place à la table la plus proche de celle du jeune breton.

Rapidement, l'un d'entre eux fait d'une voix assez forte une remarque blessante, qui sans nul doute vise leur voisin.

Even ne réagit pas de suite, mais quand une seconde invective est volontairement prononcée à son encontre, il laisse une fois de plus son tempérament bouillant prendre le dessus. Il se lève brutalement, tout en portant la main

à son épée et interpelle l'homme qui l'a verbalement attaqué. Celui-ci se lève à son tour. Even découvre un véritable colosse qui se présente sous le nom de François de Vivonne Seigneur de la Châtaigneraie.

Le jeune Comte aveuglé par la colère ne se rend pas compte une seconde du piège qui lui est tendu. Il somme Vivonne de s'excuser. Ce dernier s'esclaffe bruyamment. Even, qui ne se contient plus, le gifle. Les armes sortent alors de leurs fourreaux respectifs.

A cet instant, les deux autres gentilshommes qui, jusqu'à présent, s'étaient tenus à l'écart, interviennent pour empêcher le combat. L'un d'eux rappelle au géant qu'il est déjà engagé dans une affaire de duel et qu'il n'a pas le droit, pour le moment, de risquer sa vie.

Vivonne acquiesce, l'air entendu, mais se tournant vers Even, lui promet très bientôt de s'occuper de lui.

Les trois hommes quittent alors l'auberge.

La nuit est bien avancée, quand Even est réveillé par une voix qui l’appelle et dans le même temps, par une violente quinte de toux. Les yeux ouverts, il n’aperçoit personne dans sa chambre, mais il se rend rapidement compte que celle-ci est envahie par des volutes de fumée qui se sont infiltrées sous sa porte. Se précipitant, il découvre le couloir envahit par la même fumée âcre, ainsi que le rez-de-chaussée en flammes. Il s'empare de ses maigres effets et ouvre la fenêtre de sa chambre. Il ne voit aucune échappatoire, à l'exception d'un treillis, ayant supporté autrefois du lierre, et qui monte vers le toit. Even décide alors de tenter sa chance par cette échelle de fortune. Après quelques frayeurs, il atteint enfin le toit. De là, il saute sur celui de la maison suivante et rejoint la rue dans laquelle les voisins de l'auberge se sont regroupés afin d'essayer d'enrayer le sinistre.

Even, qui s'est immédiatement mis à apporter son aide, est alors abordé par un vieillard qui dissimule les traits de son visage sous une large capuche. L’homme âgé le félicite de s’être réveillé à temps, puis lui laisse entendre que cet incendie, déclenché par une torche malveillante, n’avait pas comme simple but de réduire en cendre une vieille bâtisse. Au même moment, le brasier redouble d’intensité, alors que le premier étage du bâtiment s’effondre. La foule présente, épouvantée, recule.

Bousculé, Even n’arrive plus à repérer l’étrange individu. Il souhaiterait pourtant le retrouver afin d’en savoir plus, mais rien n’y fait. L’homme a disparu.

L'incendie finit de dévorer l'auberge. Even se demande ce que peut bien signifier ce qui vient de lui être révélé.

Se peut-il que quelqu'un ait effectivement mis volontairement le feu à la bâtisse? Est-ce lui que l’on visait? Et dans ce cas, qui et pourquoi?

Le lendemain, Even qui a retrouvé Brusquet lui raconte ses différentes mésaventures de la veille. Brusquet pense que le vieillard a essayé de profiter des circonstances afin d’obtenir une pièce. Pour lui, l'incendie n'est qu’un accident. Even ne s’explique pas, par contre, la voix qui l’a alerté alors qu’il dormait et il réfute l’idée de son ami que cela ait été un rêve.

Par contre pour ce qui est de l'altercation qui s’est déroulée plus tôt dans la soirée, Brusquet  y voit la main de Saint André dont Vivonne est un ami proche. Le fou du Roi reconnaît que le danger pour Even est très important. 

Vivonne est un bretteur redoutable et ce n'est pas par hasard si c'est lui qui doit effectivement se battre le lendemain contre le Baron de Jarnac.

Comme Even semble tout ignorer de ce duel, Brusquet  lui résume les circonstances de celui-ci.

Le jeune homme apprend ainsi que Diane de Poitiers et Henri II sont intimement liés à cette affaire. Au travers de ce combat dont l'issue ne fait nul doute pour chacun, le nouveau Roi cherche à se venger de l'ancienne favorite de François 1er, la duchesse d'Etampes qui est la belle sœur de Jarnac. Du vivant de François 1er, la haine tenace entre la duchesse et Diane a bien failli engendrer, en effet, une brouille plus que sévère entre le Roi et le Dauphin Henri. Maintenant que la duchesse est évincée du pouvoir, Diane et Henri désirent une victoire totale et publique sur la jeune femme. 

Even découvre ainsi la complexité de la politique à la Cour du Roi de France.

L'urgence du moment reste que Vivonne va certainement remporter son combat et donc se retourner aussitôt contre Even. Brusquet entraîne alors le jeune homme chez un maître d'armes afin qu'il apprenne quelques bottes qui pourraient s'avérer utiles.

Le destin fait que sur place, Even rencontre Jarnac qui termine son propre entraînement.

Les deux jeunes hommes sympathisent rapidement. Echangeant quelques propos, Jarnac fait part de ses craintes pour le lendemain. Even, se remémorant son père qui lui racontait souvent des histoires sorties des textes de l'Iliade, lui rappelle le fameux combat entre Achille et Pâris et comment ce dernier, par ruse, a terrassé son adversaire en le touchant au talon. Chaque homme, aussi fort soit-il, a sa faille, il suffit de la trouver.

Jarnac, qui a retrouvé son courage, demande à Even de l'assister lors du duel.

Brusquet montre beaucoup de réticences et, prenant à part le jeune breton, le met en garde. Une telle position risquerait d'incommoder le Roi qui désire plus que tout que Jarnac soit battu.

Malgré cela, Even laisse aller son impétuosité et accepte la proposition.

Le 10 juillet 1547 a effectivement lieu le duel judiciaire opposant Jarnac à Vivonne.

Alors que le combat va débuter, l’homme maintenant balafré à vie et meurtrier de Gaëtan de Rays, donne des ordres à plusieurs individus. Ils doivent, dès le duel terminé et quel que soit son résultat, déclencher une rixe parmi les spectateurs. Cela devrait engendrer une véritable émeute qu'ils pourront mettre à profit afin d'approcher Even qui se trouve pour le moment près de la tente réservée à Jarnac. Une fois là, ils doivent occire le jeune breton. Le balafré insiste sur le fait que cela doit apparaître comme un incident regrettable, dû à l'état de surexcitation de la foule. Les différents hommes présents acquiescent et se dispersent parmi les spectateurs.

Peu après les présentations des deux opposants, l'affrontement commence. Plus rapide et plus souple malgré les lourdes armures, Jarnac utilise le précieux conseil de son nouvel ami. Contournant Vivonne, il frappe l'arrière de sa jambe non protégé et lui coupe le jarret. Le colosse s'effondre.
Henri II, mortifié, assiste alors à sa propre défaite.

Le Roi, comme l'avait prévu Brusquet, est vexé d'avoir aperçu Even au côté de Jarnac. Saint André ne décolère pas et exige que l'on arrête sur-le-champ ce fauteur de troubles.

Très diplomate, Brusquet renverse pourtant la situation. Il affirme qu'Even a agit en homme de cœur et d'honneur et que le Roi est à même de comprendre de tels sentiments. Piqué au vif par cette remarque, Henri se range aux arguments de son fou. Il accepte de ne pas agir contre le jeune homme, mais précise qu'il ne perd pas la mémoire pour autant.

Alors qu'a lieu cette discussion et qu'Henri et sa cour s'éloignent de la lice, les hommes de main se mettent en action. Rapidement, le peuple renverse les barrières et se précipite vers les tentes où un buffet était prévu par Vivonne pour fêter sa victoire. En un instant, la garde est débordée.

Even qui aide Jarnac à se débarrasser de son lourd équipement, n'avise pas le groupe d'hommes qui s'approche.

Alertés par un cri, les deux jeunes hommes se retournent. Even a tout juste le temps d'apercevoir celui qui vient de les prévenir. Il reconnaît le vieil homme encapuchonné qui l’a abordé le soir de l'incendie. Le breton n'a pas le temps de se poser plus de questions, car les agresseurs sont tout proches.  Comme les deux jeunes gens tiennent une épée à la main, les intrus hésitent un peu. En effet, piller des tentes est un acte beaucoup moins dangereux que d'affronter des hommes armés et décidés à se défendre.

C'est alors qu'une hachette part brutalement du groupe compact, visant Even.

Jarnac, d'un réflexe providentiel, réussit à détourner l'arme en interposant son bras encore protégé par l'épaisse armure. Au même moment, la garde qui s'est ressaisie, intervient pour remettre de l'ordre. Les attaquants des deux jeunes gens laissent place vide. Aussitôt, Even cherche du regard le vieil homme qui, une fois de plus, a disparu, comme par enchantement.

Concernant cette agression, le jeune Comte se demande alors, jusqu'à quel point il peut encore croire aux coïncidences. Par deux fois, en moins de quarante-huit heures, il vient d'échapper à la mort.

Qui peut donc lui en vouloir autant, sinon SILVIUS ?

Les jours qui suivent, bien que s'écoulant paisiblement, ne réduisent en rien la méfiance qui occupe dorénavant

Even. Involontairement débarrassé de son duel, il en profite pour affiner ses connaissances en politique intérieure avec Brusquet, ainsi que sa maîtrise des armes.

Mais pendant qu'Even patiente, d'autres continuent à œuvrer à sa perte.

Ainsi, le mystérieux balafré demande de nouvelles instructions quant au jeune breton. L'inconnu de la forêt de Saint-Germain et de l'église, lui donne l'ordre de ne plus bouger. Le Roi a pris une décision concernant leur cible et il importe, pour le moment, de ne pas interférer. Ils aviseront, plus tard, sur le sort qu'ils réserveront à Even.

C'est avec soulagement, que ce dernier apprend, bientôt, que le monarque le convoque.

Au moment où Even va pénétrer dans la pièce où l'attend le Roi, une personne en sort. Il s'agit de Diane de Poitiers qui a tôt fait de fasciner le jeune breton ébloui par sa beauté. La maîtresse femme observe Even et, se retournant, s'adresse au souverain. Elle lui conseille de prendre bien soin de son charmant visiteur. Even hésite quant à l'attitude à conserver. Il reste muet et figé sur place, tandis que Diane souriante lui souhaite beaucoup de courage pour la suite. Puis, elle s'en va sans attendre de réponse. Intrigué, le jeune comte de Rays se décide enfin à pénétrer dans l'antichambre et à rejoindre le Roi.

Ayant soupesé le pour et le contre, Henri II a décidé, finalement, d'utiliser le jeune homme. Le souverain a considéré qu'il peut effectivement gagner sur tous les tableaux à la fois.

Tout d'abord il aide Even, comme il lui a promis lors de leur premier entretien et il gagne ainsi un "agent" qui mettra plein de zèle à mener ses missions. Enfin si le jeune breton échoue, rien ni personne ne pourra le protéger et alors, le Roi pourra laisser Saint André agir à sa guise, ce que ce dernier attend avec grande impatience.

Henri propose donc à Even de reprendre la charge de son père. D'ailleurs, ajoute le souverain, la parfaite maîtrise par le jeune homme de la langue anglaise que lui a enseigné son père en plus de quelques rudiments d'espagnol et d'italien, montrent ses dispositions à savoir se fondre et s'adapter à tout nouvel environnement. 

Ce sont des qualités indispensables dans ce métier de l'ombre et du secret.

Ignorant tout des calculs machiavéliques du Roi, le nouveau Comte de Rays accepte avec empressement.

Le souverain lui fait part alors de sa première mission qui consiste à suivre la piste sur laquelle enquêtait Gaëtan de Rays et qui l'avait conduit en plein pays Vaudois. Even devra partir dès après le Sacre.

26 JUILLET 1547,

Le jour du Sacre. Henri II est à Reims pour y être oint de l'huile de la Sainte Ampoule.
Alors qu'Even assiste en spectateur à la cérémonie grandiose, il est approché par un laquais qui le convie à un rendez-vous. Le jeune homme, intrigué, s'y rend. Il a tôt fait de rencontrer le Cardinal de Tournon.

Celui-ci a appris la nomination d'Even et l'en félicite. Mais de suite, il lui rappelle que le Royaume de France reste la fille aînée de l'Eglise et, à ce titre, chacun se doit d'être rigoureux quant au suivi des préceptes religieux.

Even ne voit pas très bien où le Cardinal veut en venir, mais il connaît de réputation l'influence que peut avoir cet homme à la Cour et auprès du Roi. Cette entrevue n'est certainement pas due au hasard.

Le breton s'interroge encore quand le rapide entretien prend fin.

Dans l'après-midi, alors que les festivités officielles se terminent, il quitte Reims comme prévu.

Tandis qu'il s'éloigne, une silhouette, dans l'ombre d'une fenêtre, l'observe.

Le LUBERON, quelques jours plus tard, 
Even découvre les ravages qui ont été commis dans la région et que le temps n'a pas encore effacés. Aux abords du village incendié de Cabrières il aperçoit deux soldats en train de molester un vieil homme. Son sang ne fait qu'un tour. Il intervient, met en fuite les deux soudards et sauve ainsi le malheureux. 

Remis de ses émotions, celui-ci lui explique que lors du massacre il a été laissé pour mort. Il lui raconte par le détail les terribles journées du mois d'Avril 1545 jusqu'à lui décrire comment le Baron d'Oppèdes a ordonné dans l'église de Cabrières de tuer tout le monde, y compris les chats! 

Par la suite le vieil homme n’a pu rejoindre les derniers Vaudois qui s'étaient enfuis en Suisse. L'ordre donné par Maynier d'Oppèdes, d'interdire à toute la population de la région d'aider et de nourrir les derniers "hérétiques" survivants, a été suivi à la lettre. Personne n'aurait transgressé une telle injonction, d'autant plus que les conséquences, dans le cas inverse, étaient prévisibles et mortelles.

Depuis ce jour, il n'attend plus qu'une fin inéluctable et salvatrice. Reprenant un court instant le dessus, le vieillard d'une voix fière, affirme que sa foi reste intacte. Il est et reste un Barbe, un prêcheur.

Even écoute cette dernière bravade sans mot dire. L'homme, sans aucun doute, a perdu la raison et il ne sert à rien d'accentuer son malheur. Une remarque pourtant déclenche la curiosité du jeune noble.

L'ancien prêtre Vaudois parle des multiples confiscations et déportations aux galères qu'a réalisé le Baron d'Oppèdes. Un important butin a été rançonné pendant ces événements. Qu'en est-il advenu? 

Even se dirige alors vers Oppèdes afin de rencontrer celui par qui tout cela est arrivé.

Il ne se rend pas compte qu'il est suivi.

Au château d'Oppèdes, Maynier semble surpris, à l'annonce de l'arrivée du Comte de Rays, de découvrir Even et non Gaëtan. Even lui apprend la mort de son père et lui fait part de sa mission tout en présentant ses lettres de créance. Très rapidement, le Baron s'insurge à nouveau contre l'accusation qui est faite contre lui.

Il apprend à Even que le Cardinal de Tournon qui était à l'époque l'un des deux principaux conseillers du Roi François, lui a fait parvenir à Aix un ordre signé du Souverain lui-même. 

Even comprend alors un peu mieux son étonnante rencontre avec l'homme d'église à Reims.

D'autre part, continue Maynier, les Vaudois sont des hérétiques "naturels" qui se moquent ouvertement des écrits de la Bible. Ils étaient de plus, à ce moment là, fortement armés et présentaient une menace pour le reste de la population de la région. Enfin le Baron montre à Even un courrier du Cardinal de Tournon qui assure que le Roi "a eu bon contentement de l'exécution menée contre les luthériens".

Avant d'en rester là pour cette première entrevue, Even parle au Baron de SILVIUS. Maynier ne réagit pas, sinon en déclarant ne pas savoir de quoi il est question.

Le soir venu, Even retourne à la chambre que lui a alloué le Baron. Avant d'y pénétrer, il entend un bruit à l'intérieur. Il ouvre brutalement la porte de la pièce et découvre une femme occupée à fouiller ses effets. Even se précipite et saisit par le col la voleuse. Celle-ci est apeurée et supplie le jeune homme de ne pas alerter le Baron. La justice de ce dernier semble en effet particulièrement expéditive. La servante reconnaît qu'elle cherchait quelques écus susceptibles de l'aider à payer les soins qu'elle prodigue à son enfant malade. Even ne tient pas plus que sa prisonnière d'en appeler à son hôte et décide de la relâcher. La femme lui fait alors une confidence pour le remercier.

Elle a appris, en effet, que le jeune breton est le fils du Comte de Rays qui est venu à plusieurs reprises au château, et comme les informations circulent vite, elle a également pris connaissance de son décès. Or après sa dernière visite, il y a un peu plus de quatre mois, elle a entendu le Baron proférer des menaces à son encontre.

Even écoute avec intérêt la servante, puis la laisse aller.

Se retrouvant seul, le jeune homme fait le point. Si le Baron n'a pas souligné l'allusion à Silvius et par conséquent semble se disculper, il n'en reste que ce dernier témoignage est accablant.

Il doit pousser plus loin son enquête de toute façon et, ainsi, découvrira t'il peut être quelques informations susceptibles de confondre le Baron.

Even décide donc de se rendre à Aix.

AIX,

Even découvre que Maynier a préparé ses troupes bien avant d'en recevoir l'autorisation du Parlement.

Par ailleurs, il apprend d'un clerc "convaincu" à la vue d'une bourse pleine, des faits nouveaux. Le clerc lui laisse entendre que si la vente de 18 villages, et ce par ordonnance de la Cour du Parlement dirigé par Jean Maynier, a officiellement rapporté treize mille écus, le bruit court que le tout a été réellement monnayé pour plus de cent mille. Et cette somme ne tient pas compte des revenus obtenus de la vente du bétail, blé et fourrage confisqués mais également des centaines d'hommes qui ont gonflé les effectifs des galères royales.

Even presse l'homme de questions supplémentaires quand un poignard se plante juste au-dessus de la tête du clerc. Les deux hommes s'abritent mais plus rien ne se produit. L'informateur apeuré, décide alors de se taire définitivement.

Even le quitte bien décidé à poursuivre son enquête.

Pourtant, il aimerait bien savoir qui a bien pu lancer ce poignard. Etait-ce lui qui était visé?

Redoublant de prudence, il rencontre d'autres personnes qui lui apprennent les exactions des troupes de Maynier qui ont saccagé des terres sur lesquelles vivent des populations qui en rien ne sont proches des croyances vaudoises.  

Maynier d'Oppèdes, sous toute vraisemblance, a bien outrepassé ses droits et ce, de façon délibérée. De là à imaginer que son objectif était à terme de s'enrichir et non pas uniquement de châtier des hérétiques, il n'y a qu'un pas, qu'Even franchit sans hésiter.

Il en est là dans ses réflexions quand, au détour d'une ruelle, plusieurs hommes l'assaillent.

Even se défend mais rapidement comprend que le plus grand nombre aura tôt ou tard le dessus. Se rappelant l'un des derniers conseils de son père lui préconisant dans une telle situation de préférer à une mort peu glorieuse une retraite tactique, le jeune homme rompt le combat. Seulement ses agresseurs le poursuivent.

Il ne doit de leur échapper définitivement qu'à l'intervention providentielle d'une femme qui le cache dans une maison... close. Bien que gêné par la situation dans laquelle il se retrouve, Even demande à la jeune femme les raisons qui l'ont conduite à lui prêter secours. Sa protectrice lui avoue avoir été payée pour cette action. 

Un mystérieux inconnu fort bien vêtu, est intervenu afin qu'elle et ses amies agissent à temps.

Even s'interroge sur cet ange gardien qui a su anticiper l'embuscade.

Mais rapidement, il décide de retourner à Oppèdes car parmi les hommes qui l'ont attaqué, il en a reconnu un.

Château d'Oppèdes,

Even retrouve Jean Maynier furieux. Le Baron qui a pris connaissance de ce qui est arrivé à Cabrières, l'accuse d'avoir protégé un hérétique et pour cela d'avoir agressé deux soldats de sa troupe. Even s'est, par conséquent, opposé délibérément à un ordre du Parlement d'Aix. Le jeune Comte accuse le coup. Il réplique que son geste n'avait pour but que de protéger un vieil homme sans défense face à deux soudards. Puis il clôt brusquement le sujet en précisant qu'il est là par la volonté du Roi et, par conséquent, aucune de ses décisions ne saurait être remise en question, sinon par le souverain lui-même. 

Even somme à son tour  Maynier de s'expliquer sur tout ce qu'il a appris à Aix. 

Le Baron refuse de répondre.

Even l'accuse alors d'avoir tenté de le faire assassiner après avoir essayé de réduire au silence le clerc qui le renseignait. Il a reconnu en effet, dans les hommes avec qui il a eu maille à partir à Aix, l'un des soldats qu'il a mis en fuite à Cabrières. Or Maynier vient de reconnaître que ceux-ci étaient à sa solde. 

Serait-il également responsable du meurtre commandité de son père?

Le Baron proteste et jure devant Dieu qu'il ne sait rien de l'attaque d'Aix ni de celle qui a été fatale à Gaëtan de Rays. Pour ce qui est du reste il ne souhaite en répondre que devant le Roi.

Even laisse alors éclater sa colère et affirme que le Roi ne saurait accepter de l'un de ses nobles qu'il s'enrichisse malhonnêtement, surtout en profitant de tels événements. La sauvegarde de la religion chrétienne ne justifie pas de tels actes.

A ces mots, Jean Maynier, ivre de rage, tire son épée et charge Even.

Mais ce dernier le désarme d'une passe d'arme efficace et quelque peu chanceuse.

La garde du Baron croyant son seigneur en danger, intervient. Even réussit à s'enfuir en récupérant son cheval.

Il est rapidement pris en chasse par des hommes en armes et une meute de chiens.

Alors qu'il tente de se réfugier dans un bois proche, la monture d'Even s'écroule frappée d'une flèche. Le jeune homme est rattrapé par un molosse mais une lance venue de nulle part abat in extremis la bête.

Une volée de traits bien ajustée met également en fuite la troupe.

Even, encore tremblant face à la tournure dramatique qu'ont pris les événements, découvre alors Brusquet.

C'est lui qui suit Even depuis Reims et qui s'est organisé pour lui prêter main forte à Aix.

Brusquet raconte à Even comment il a rencontré Henri, Montmorency et Gaëtan.

En 1536, Brusquet était chirurgien de l'armée française. Malheureusement, il tuait plus de soldats qu'il n'en guérissait. Le Connétable de Montmorency, commandant en chef des opérations, le condamna à être pendu haut et court. Gaëtan, mis au courant de l'exécution imminente, prévint le Dauphin Henri qui avait déjà apprécié l'humour "espiègle" du soi-disant chirurgien. Henri le sauva du gibet et le prit à son service comme valet de sa garde-robe. Gaëtan de son côté, lui donna également comme mission de veiller à la sécurité du futur Roi.

Brusquet, de ce jour, a été à jamais fidèle à Henri ainsi qu'au père d'Even.

C'est cette fidélité et le respect de la mémoire du Comte de Rays qui a poussé aujourd'hui le bouffon royal à aider le jeune noble dans sa quête.

Even qui se remet de ses émotions remercie chaleureusement Brusquet.

Pour ce qui est de d'Oppèdes et de la mort de son père, Even ne croit malheureusement pas qu'il y ait une relation quelconque.

La réaction de surprise du Baron à l'arrivée du jeune homme semble d'ailleurs le disculper et ce malgré les confidences de la servante au château. Brusquet confirme cette idée. Maynier se croit trop puissant pour craindre quoi que ce soit. Pourquoi aurait-il pris le risque d'un meurtre? Il est protégé par son titre et sa richesse. Seul le Roi peut intervenir. Et quand bien même cela serait, il n'est pas certain que la justice royale condamne le Baron. Les Vaudois ne sont après tout que des hérétiques.

Pour autant, cela n'explique pas les attentats contre le clerc et Even à Aix. Le jeune noble décide de retourner immédiatement à Oppèdes afin de tenter d'y retrouver le soldat qu'il a reconnu. Even reste en effet convaincu qu'il se cache quelque part aux alentours du château. Brusquet cherche bien, pour la forme, à dissuader le jeune breton.

Il finit en fin de compte par se résoudre à le suivre dans ce qu'il considère être une action suicidaire.

A la nuit tombée, les deux hommes se glissent dans le village sans avoir rencontré âme qui vive.

La chance est décidément au rendez-vous car, au détour d'une ruelle, Even aperçoit la femme qui avait tenté de le dérober au château. Brusquet est chargé de l'empoigner et de la conduire à l'abri des regards. Là, elle a tôt fait de reconnaître le jeune breton. Even lui décrit l'homme qu'il recherche et lui promet une belle bourse comme récompense. Malgré sa frayeur, la femme pense savoir à qui Even fait allusion. Un soldat a effectivement fait récemment "fortune" et l'a fait suffisamment savoir. Généralement il dilapide son argent dans une auberge proche. Sur un ton menaçant, Brusquet intime alors à la femme l'ordre d'oublier cette rencontre et  lui remet la bourse.

Puis les deux hommes se dirigent vers l'auberge indiquée.

Jetant un coup d'œil par la fenêtre de celle-ci, où règne une ambiance de fête, Even aperçoit l'homme qu'il recherche.

Celui-ci puise à pleines mains dans une bourse et en sort des écus à profusion.

Beaucoup plus tard, le soldat quitte l'auberge. Aussitôt Even et Brusquet l'empoignent et le bâillonnent.

Bientôt ils se retrouvent dans une remise.

Sous la menace d'une dague, l'homme accepte de parler. Ce n'est effectivement pas le Baron d'Oppèdes qui l'a payé, mais bien le Cardinal de Tournon, le véritable instigateur de toute cette affaire.

Le soldat reconnaît qu'il avait comme ordre d'effrayer Even et de l'empêcher de mener à bien son enquête. Tous les moyens lui étaient permis.

Il n'était pas spécifiquement prévu qu'il aille jusqu'à occire le jeune Comte, bien qu'il n'ait pas reçu de directives inverses.

Profitant alors du trouble qu'il a créé grâce à ses révélations, l'homme saute brusquement à la gorge d'Even.

Malheureusement pour lui, son geste précipité n'a d'autre conséquence que de l'amener à s'empaler sur la lame effilée que tient le breton.

Brusquet entraîne alors Even, encore sous le choc, hors de la remise et du village.

Le lendemain, les deux hommes retournent à Saint Germain.

Even résume les conclusions de son enquête.

Si Jean Maynier a été le bras, le Cardinal de Tournon est, quant à lui, le véritable cerveau de cette affaire. Mais, comme le souligne Brusquet, il dispose, lui aussi, de trop d'amis politiques pour craindre quelque chose.

Even est écœuré par tant d'injustice. Il se remémore, également, les deux attentats qu'il a essuyés quelques semaines auparavant à Saint Germain. Tournon pourrait-il en être l'instigateur ? Mais, dans un tel cas, comment le cardinal pouvait-il être au fait de la mission que le Roi allait confier au jeune homme, alors que les deux incidents se sont déroulés AVANT la décision du souverain ? Et le soldat, à Oppèdes, a bien affirmé qu'il n'avait pas reçu d'instruction particulière visant à assassiner  Even. Que faut-il penser ou croire ?

Il est également déçu, car le mystère qui entoure la mort brutale de son père reste non élucidé. Mais il n'abandonnera pas sa recherche. Après avoir fait son rapport au Roi il continuera à traquer l'assassin de Gaëtan.

Une pensée lui traverse à cet instant l'esprit; et si c'était le Cardinal de Tournon qui avait également commandité le meurtre de son père?

Château de Saint Germain,

Even fait son compte-rendu à Henri II. Ce dernier écoute attentivement le jeune homme. Son opinion semble être faite. Il confirme à Even qu'une enquête plus conséquente aura lieu et que le Baron d'Oppèdes n'échappera pas à un jugement, mais cela prendra du temps car on ne traîne pas devant la justice, même royale, un homme de cette importance. Pour ce qui est du Cardinal de Tournon, par contre, le Roi promet qu'il veillera à ce qu'il soit mis hors d'état de nuire à l'avenir.

Il sera exilé dans une abbaye, car là non plus il n'est pas possible d'agir à la légère contre un représentant de l'Eglise de Rome dont le Roi de France est le garant depuis toujours.

D'ailleurs le souverain charge le jeune homme d'en informer personnellement le Cardinal.

Even a du mal à cacher sa frustration, mais conseillé par Brusquet, il ne dit rien. Son enquête n'aura pas servi à grand chose, sinon à montrer à l'Europe entière que le souverain Henri II  n'est pas resté insensible à cette affaire. 

D'un autre côté, cela a finalement permis au Roi de se débarrasser d'un homme qui avait acquis trop de pouvoirs.

L'entretien prend fin laissant un goût amer dans la bouche d'Even.

Le jeune Comte décide alors de passer sa colère sur le Cardinal.

Celui-ci, déjà au courant des récents événements, l'attend de pied ferme. Rendu au domicile du Cardinal, Even découvre un homme dont le fanatisme n'a d'égal que la rapacité du Baron d'Oppèdes.

La mise en garde que l'homme d'église lui avait faite à Reims lui revient alors en mémoire. Maintenant, la haine qu'il peut lire dans les yeux de son prisonnier dépasse tout ce qu'il a pu connaître jusqu'à ce jour.

Even, ne pouvant plus se contenir, exige du Cardinal de tout savoir sur Silvius et la mort de son père.

Tournon affirme qu'il n'a jamais entendu parler de ce soit disant Silvius. Par contre, pour ce qui est du meurtre de Gaëtan de Rays, il regrette de ne pas connaître la personne qui en est responsable. Le Cardinal affirme alors que celle-ci n'a fait que son devoir en réduisant au silence un défenseur des hérétiques.

Even blêmit et les dents serrées, donne l'ordre aux soldats qui l'accompagne, de préparer le Cardinal à son exil.

Puis, resté seul, le jeune homme hurle sa rage.

Plusieurs semaines se sont écoulées depuis le retour d'Even.

Un soir, alors qu'il se rend à un banquet au palais, il est hélé dans la rue. Le vieil homme qui, par deux fois, a déjà croisé son chemin, sort de l'ombre. D'une voix grave, il conseil Even de se méfier des rencontres qu'il fera le soir même. Le jeune Comte décide d'en avoir enfin le cœur net. Il s'approche de son interlocuteur et, à cet instant, un cri rauque détourne son attention. Il ne s'agit que d'un corbeau. Malgré l'étonnante présence de cet oiseau à cette heure de la nuit, Even se retourne aussitôt vers le vieil homme. Il n'est pas surpris de découvrir que celui-ci s'est, une fois de plus, évanoui dans la nuit.

Plus tard, Even a l'occasion de rencontrer de nouveau Diane de Poitiers. Celle-ci le félicite pour son premier succès. Elle est convaincue que leurs chemins se croiseront prochainement. Puis le breton est également présenté au connétable Anne de Montmorency et surtout à Jean de Saint MAURIS ambassadeur officiel de Charles Quint. Alors qu'Even, pendant une conversation plus ou moins anodine, fait allusion à SILVIUS, l'ambassadeur semble se troubler. 

Malheureusement le jeune homme ne trouve pas l'occasion de poursuivre car le Roi le demande. Il se promet toutefois de revoir Saint MAURIS très bientôt. L'avertissement du mystérieux vieil homme résonne encore dans sa tête.

Pour le moment, le Roi, qui reçoit Even en privé, lui propose une nouvelle mission. Celle-ci aura lieu en Angleterre et en Ecosse où Henri II a des projets très précis. Par ailleurs, il lui laisse entendre qu'il aura là l'occasion de retrouver un homme qui a été un adversaire acharné de son père. Cet argument, ajouté au besoin d'Even de s'éloigner un peu de la Cour où il ne se sent pas à son aise, finit de le convaincre.

Il traversera donc bientôt la Manche.
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